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RAFFAËLLl  (J.-F.) 

Né  à  Paris,  le  jo  avril  it^^o. 


LA   ROUTE   D'ARGENTEUIL 


A  route  poudreuse  fuit  entre  deux  rangées  d'arbres.  Leur  verdure 

cache  à  demi  des  maisons  de  petite  apparence.  Les  toits  de  tuiles 

rouges  sont  avivés  par  le  soleil  qui  bleuit  le  sol.  Des  poules  picorent. 

/jfmm?--:jm\.      Une  jeune  femme  tient  un  enfant  par  la  main  et  traverse  la  chaussée  ; 

)^jfi<t£>^aJi    un  chien  précède,  une  chèvre  suit.  Si  de  menus  détails  ne  suggéraient 

pas  la  banlieue  parisienne,  la  présence  de  cette  dame  en  robe  et  en  chapeau,  de 

cet  enfant  propret  et  soigné  suffirait  à  préciser  fendroit,  le  lieu  où  la  scène  se 

passe. 

Plus  loin,  en  province,  le  gazon  verdirait  la  route,  les  arbres  seraient  moins 
bien  alignés,  des  haies  remplaceraient  les  clôtures  en  maçonnerie,  le  chèvrefeuille 
couvrirait  les  murs  des  maisons  qui  paraîtraient  vieilles  sous  leurs  toits  veloutés 
et  humides.  Il  y  aurait  aussi  plus  de  laisser-aller  chez  les  gens.  La  dame  n'aurait 
point  de  chapeau,  le  bébé  propret  serait  moins  pris  par  l'amour  des  bêtes  et  ne 
se  préoccuperait  pas  de  la  chèvre  amie.  Soyez  certain  qu'il  s'agit  ici  d'une  femme 
de  petit  employé.  Pour  la  santé  du  cher  bébé  elle  consent  à  habiter  la  «  cam- 
pagne »,  c'est-à-dire  Asnières  ;  mais  néanmoins  elle  s'ennuie  un  peu  de  la  ville. 
Aussi,  la  moindre  sortie  est  prétexte  à  toilette.  Elle  revêt  robe  et  chapeau  pour 
aller  faire  la  commande  au  boucher,  choisir  le  gâteau  qui  égaiera  le  dîner.  Le 
mari  ne  doit-il  pas  ramener  un  ami  dont  la  présence  rompra  pour  une  fois  la 
monotonie  des  soirées  de  banlieue  ? 

Cette  peinture  si  précise  qui  montre  un  coin  un  peu  délaissé  d'Asnières,  celui 
où  se  réfugient  les  gens  de  petits  moyens,  n'est  pourtant  pas  minutieuse  :  le  dessin 
en  est  libre,  et  large  la  facture.  Mais  elle  a  cette  intensité  caractéristique  que 
recherche,  que  veut  J.-F.  Ratfaëlli  et  à  laquelle  il  aboutit  toujours,  le  bon  artiste  ! 

Le  Beau  caractéristique  auquel  il  n'a  cessé  de  penser,  ses  œuvres  en  affirment 
la  noblesse.  Il  ne  s'agit  point  là  de  beauté  conventionnelle,  mais  des  caractères 
essentiels   qui  font  deviner  les  habitudes  de  l'homme  par  la  silhouette,  certains 


ges 


tes,  quelques  déformations;  la  nature  d'un  site,  par  son  degré  de  sauvagerie  ou 
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de  civilisation.  J.-F.  RafFaëlli  ne  s'est  pas  contenté  de  la  démonstration,  il  a  écrit, 
parlé,  conférencié  à  Paris,  à  Londres,  en  Amérique.  11  ne  faudrait  pourtant  pas 
induire  de  cette  activité  que  le  peintre  est  un  de  ces  esprits  qui  s'usent  en  mani- 
festations extérieures.  Son  labeur  d'artiste  est  considérable  :  il  a  peint,  dessiné, 
gravé,  sculpté.  Son  atelier  reflète  ces  travaux  multiples.  Situé  tout  au  bout  de  la 
rue  de  Courcelles,  au  fond  d'un  jardin,  loin  du  bruit,  il  prête  au  recueillement. 
Ce  n'est  une  pièce  d'apparat  ni  par  les  dimensions,  ni  par  le  décor.  La  seule  chose 
qui  importe,  c'est  que  l'artiste  y  puisse  travailler  à  l'aise,  sans  être  distrait  par 
le  bruit  ou  par  un  bric-à-brac  importun  qui  serait  en  contradiction  avec  l'art  tout 
d'actualité,  voulu  par  celui  qui  l'habite.  Donc,  point  de  tapisseries  ni  d'armures, 
à  peine  quelques  céramiques,  des  bibelots  japonais  bien  choisis  qui  ont,  dans  ce 
«  studio  »,  leur  utilité.  Aux  murs,  des  œuvres  anciennes  précisent  les  étapes  fran- 
chies. J'ai  mémoire,  par  exemple,  de  gens  en  prière  peints  vers  1877.  Le  dessin  est 
sérieux,  précis  ;  les  tonalités  franches  ont  conservé  leur  premier  éclat.  Cela  prouve 
que  le  peintre  appartient  à  la  catégorie  trop  rare  des  artistes  soucieux  de  l'avenir 
qui  n'emploient  certaines  couleurs,  n'usent  de  certaines  préparations  qu'à  bon 
escient.  En  face,  autre  ancienne  peinture  :  Clemenceau  au  Cirque  Fernando,  un 
succès  de  jadis.  Des  paysages  plus  récents,  dont  les  tons  joignent  la  fraîcheur  du 
pastel  à  l'éclat  onctueux  de  l'huile,  font  souvenir  que  Raffaëlli  est  le  patron  des 
nouvelles  couleurs  solides  qui  portent  son  nom.  Il  se  préoccupe  aussi  de  gravure 
en  couleur.  Il  en  prépare  une  série  qu'il  tire  lui-même.  Il  ne  s'agit  pas  d'estampes 
en  trompe-l'œil,  mais  d'eaux-fortes  rehaussées  où  le  papier,  l'encrage  conservent 
le  rôle  important  qui  leur  est  dévolu  dans  toute  estampe  originale.  Ces  œuvres 
récentes  figureront  au  Salon  spécial  de  gravure  en  couleur  que  le  peintre-graveur 
désire  fonder.  Vous  verrez  que  ce  Salon  sera.  Car  J.-F.  Raffaëlli  a  de  la  volonté, 
de  la  décision  et  il  connaît  le  moyen  d'aboutir. 

Charles  SAUNIER. 


VETH  (Jan) 

A''e  à  Dordrecht  en  i^Ci^ 
Vit  d  Amsterdam. 


UNE  JEUNE   FILLE 


ARMi  les  jeunes  artistes  hollandais  de  l'heure  actuelle,  Jan  Veth  a 
conquis  rapidement  une  des  premières  places.  Dans  le  «  Neder- 
landsche  Etsklub  »,  fondé  par  lui  avec  d'autres  artistes  en  i885,  il  se 
révéla  vite  comme  un  aquafortiste  de  sentiment  très  personnel; 
quelques  bons  paysages  de  sa  main  furent  publiés  dans  les  albums 
du  club.  Cependant,  son  domaine  propre  est  le  portrait  :  il  y  a  donné  des 
preuves  d'un  talent  peu  ordinaire,  en  des  peintures  où  une  simplicité  et  une 
naïveté  de  conception  parentes  de  celles  des  maîtres  anciens  s'unit  à  l'art  tout 
moderne  d'un  dessin  psychologique,  —  œuvres  d'une  austérité  de  forme  presque 
rude,  pleine  d'intimité,  d'une  exécution  très  poussée  quoiciue  d'une  large  vision, 
d'une  couleur  simple  et  d'un  goût  très  raffiné.  Ces  qualités  sont  également  celles 
des  nombreux  portraits  dessinés  que  Jan  Veth  a  exposés  ces  dernières  années  en 
divers  pays.  Ce  sont  généralement  des  effigies  très  étudiées  de  contemporains 
célèbres,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  reproduites  par  la  lithographie  et  dont  la 
plus  grande  partie  a  paru  dans  la  revue  hebdomadaire  hollandaise  De  Kroniek. 
Dans  ces  dessins  Jan  Veth  se  décèle  comme  un  naturaliste,  à  l'œil  perçant  duquel 
rien  n'échappe,  mais  qui  sait  subordonner  sa  composition  au  trait  caractéristique 
dominant.  C'est  ainsi  qu'il  a  donné  de  Menzel,  de  Jozef  Israëls,  du  général 
hollandais  van  der  Heyden,  des  portraits  dont  la  valeur  documentaire  n'est 
dépassée   que   par  la  valeur  artistique. 

Jan  Veth  est  un  véritable  artiste,  aussi  éloigné  d'une  virtuosité  banale 
que  de  cette  négligence  soi-disant  spirituelle  par  laquelle  tant  d'artistes 
modernes  essaient  de  nous  faire  illusion  sur  le  vide  de  leurs  conceptions  et  l'in- 
suffisance de  leurs  moyens.  De  plus,  écrivain  d'art,  il  met  au  service  du  mouve- 
ment progressiste  dans  l'art  moderne  une  plume  qu'il  sait  manier  avec  énergie  et 
avec  goût.  La  vigueur  de  son  style,  plein  de  profonde  originalité  et  de  force 
productrice,  place  ses  productions,  déjà  nombreuses,  parmi  les  meilleurs  écrits 
publiés  sur  l'art  dans   ces  derniers  temps.  Chez  lui,  en  Hollande,  il  est  regardé, 
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depuis  sa  jeunesse,  comme  l'intrépide  champion  de  tout  ce  qui  est  jeune, 
plein  de  sève,  porté  en  avant,  de  tout  ce  qui  peut  donner  une  nouvelle  vie  à  ce 
que  la  tradition  a  de  meilleur.  Le  portrait  que  nous  reproduisons  ici  montre 
toutes  ces  qualités  réunies  de  la  façon  la  plus  heureuse. 


Richard    GRAUL. 


i 

I 


WIELANDT  (Manuel) 

Né  à  Kreu:{feld  (Wurtemberg),  le  20  décembre  i&'ù3. 


VOILES    ENSOLEILLÉES 


E  n'est  sûrement  pas  l'art  du  Midi  qui  a  su  ravir  aux  rives  bénies 
de  \z  Méditerranée  le  secret  de  leurs  charmes  les  plus  intimes  et 
les  plus  magnifiques,  mais  l'art  du  Nord,  et  surtout,  peut-être,  l'art 
allemand.  La  splendeur  éblouissante  de  la  lumière  et  des  couleurs, 

la  magie  des  grandes  lignes,   l'admirable  ensemble  formé  par  la 

nature  et  les  créations  des  hommes,  l'infinie  séduction  de  la  mer,  tout  cela,  le 
génie  septentrional  s'en  délecte  plus  intimement,  le  sent  plus  profondément  que 
les  races  romaines,  qui  en  jouissent,  avec  reconnaissance  il  est  vrai,  mais  comme 
de  quelque  chose  de  tout  naturel.  Il  est  rare  qu'un  artiste  méridional  donne  de 
la  magnificence  de  coloris  et  de  la  gaieté  ensoleillée  de  ces  côtes  et  de  ces  cam- 
pagnes plus  qu'une  image  élégamment  conventionnelle  ;  le  Germain,  au  contraire, 
y  découvre  un  fonds  inépuisable  de  motifs  picturaux  et,  une  fois  qu'il  a  com- 
mencé à  s'y  plonger,  pénètre  de  plus  en  plus  profondément  ces  magnificences. 
Parmi  ceux  que  cette  poésie  grandiose  de  la  nature  méridionale  a  conquis  et  a 
comblés  de  ses  faveurs,  compte  le  jeune  peintre  wurtembergeois  Manuel  Wielandt. 
C'est  parle  maître  Gustav  Schœnleber,  qui  a  puisé  dans  cette  nature  ses  meilleures 
inspirations,  que  'Wielandt  a  été  conduit  là.  En  i885  il  était  entré  dans  l'atelier 
de  Schœnleber  à  l'Académie  de  Carlsruhe  ;  en  1886  il  faisait  avec  lui  son  premier 
voyage  d'études  à  la  Riviera.  Dès  son  enfance,  il  avait  beaucoup  entendu  parler, 
à  la  maison  paternelle,  des  merveilles  de  couleur  de  l'Orient,  et  bientôt  le  goût 
des  voyages  devint  en  lui  si  impérieux  que  chaque  année  il  passa  les  Alpes,  visi- 
tant tantôt  l'Adriatique  avec  ses  villes  bigarrées,  tantôt  les  baies  de  la  Côte  d'azur, 
la  Riviera  italienne,  la  mer  Tyrrhénienne,  Porte  d'Anzio  et  Nettuno,  ou  bien  le 
golfe  de  Naples,  Palerme  et  la  Sicile.  Il  fut  vite  familiarisé  complètement  avec  le 
pays  et  les  gens  de  la  Péninsule  et,  en  dehors  des  grandes  routes  parcourues  par 
les  étrangers,  apprit  à  connaître  sans  cesse  de  nouvelles  beautés,  qui  achevèrent 
de  le  former.  Affranchi  par  elles  des  formules  de  l'école,  il  créa  sans  relâche 
tantôt  de    larges  impressions  d'une    création  monumentale   comme  son  Ile  de 
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Calypso^  son  Tombeau  de  Myson^  sa  Grotte  de  Mithra,  le  tableau  de  l'orage  sur 
les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  etc.,  tantôt  des  vues  ensoleillées,  colorées  et 
gaies  de  Venise,  de  la  Riviera  et  des  rives  de  la  Méditerranée.  Il  a  exécuté  pour 
quatre  séries  de  cartes  postales  une  centaine  de  motifs,  fraîches  aquarelles,  pour 
la  plupart  très  remarquables  dans  leur  facture  spirituelle,  d'après  des  sites  de  la 
Riviera  italienne,  de  la  Côte  d"azur,  des  lacs  de  la  Haute-Italie,  de  Venise,  de 
Vérone,  etc.  Il  a  montré  comme  aquafortiste  le  même  sentiment  et  la  même 
habileté  technique.  Sa  grande  planche  Le  Palais  impérial  de  Porte  d'Ati^io  a 
été  choisi  par  la  Société  artistique  de  Carlsruhe  pour  être  offerte  comme  prime 
aux  membres  de  cette  association  ;  d'autres  gravures  de  lui  ont  été  acquises  par 
les  plus  importants  cabinets  d'estampes  de  l'Allemagne.  Les  médailles  et  les  hon- 
neurs ne  lui  ont  d'ailleurs  pas  manqué,  et  l'on  rend  largement  justice  à  son  labeur 
incessant,  à  son  talent  robuste  et  sain.  Il  a  reçu  plusieurs  grandes  commandes 
officielles  :  deux  compositions  décoratives  pour  le  palais  grand-ducal  de  Carlsruhe, 
Naples  pour  la  Galerie  de  cette  ville,  Worms  pour  la  grande  salle  du  Poly- 
technikum  de  Carlsruhe  également;  enfin,  pour  l'hôtel  de  ville  de  Heidelberg, 
les  châteaux  de  Heidelberg  et  de  Baden,  impressions  d'automne. 

F.  VON  OSTINI. 


RONNER    (Henriette) 

Née  à  Amsterdam,  le  3 1  mai  182 1. 
Vit  à  Bruxelles. 


AU    GUET 


E.  chats,  dont  Henriette   Ronner  s'est  faite  en  dessin  et  en   peinture 
l'historien  cotiiple.  et   infatigable,  ont  valu  à  l'artiste  renommée  et 
fortune  et  fait  connaître  son  nom  dans  tout  l'univers.  Depuis  I  âge  de 
onze  ans  jusqu'à  aujourd'hui,  où  l'artiste  accomplit  sa  quatre-vmgt- 
H£^^  troisième  année,  l'art  a  été  sa  consolation  et  sa  joie    Du  coté  paterne  , 
ïïTnrietu  Ronner-Kip,  née  à  Amsterdam,  le  3,   mai  ,8e,,  est  ,ssue  d  une  fam.lle 
de      tae  .  A  l'occasL  du  onzième  anniversaire  de  sa  naissance,  son  père   qu, 
aUet;  le  malheur  de  perdre  la  vue  .  cinquante  -^- --)^';;^f;:^;^l 
riette  d'un  petit  chevalet  avec  tous  les  outtls  pour  peuidre.  Ce  fut  la  I  or,,,ne 
t^  car   è  e  d'artiste  qui,  surtout  dans  les  premières  années,  ne  fut  pas  tou.ours 
r^ée  de  roses.  La  jetme  Henriette  fut  assidue  à  son  chevalet.  Du  mat.n  au  so,r 
e  "Te  1  it  sans  re Lhe,  soit  dans  l'atelier  paternel,  soit  dehors    ne  s  ,nterrom- 
elle  P-^'g""''  ^=  •  ^  heures,  sur  le  déstr  paternel,  dans 

pant  que  pour  le»  repas      pour  p  q      q  ^^  ^^^^.^^^  ,a  vue  et  de 

une  ''>-^^--,°  ,;^::  -"^j-'at    'f      pTr-lméme.  Beaucoup  de  jeunes  filles 
''  ' Tem  L  "hl   s      r  beur  auS  assidu,  mais  l'amour  naturel  du  travail 

:X  que      sa      b  se  constitution  ,'aidèrent  à  tout  dominer  sans  dommage  pour 
?    D'ailleurs    le  père  d'Henriette  ne  pouvant  guère  la  gutder,  a  cause  de 
sa  santé.  D  -"=-■?  ,„;  i^,„„  j,  ™,i,re.  lui  recommandatt 

;:T:::;  ;  e  l       é  urm^ssante^de  la  nature.  Et  c'est  la  nature  qui  fut,  en 

Ta  rule  maîtresse  de  l'artiste.  La  voie  où  s'engagent  tant  de  jeunes  artistes 

l  cond    te  d      uides  omdels,  le  dessin  d'après  des  plâtres  et  la  pe.nture 

T  e  môd  le    n^  fu,  aucunement  celle  d'Henriette  Ronner.  Ces.  par  tm 


ses  dons  précieux  d'observation,  de  composition  et  d'exécution  :  une  observation 
aiguë  et  exacte  de  la  nature,  une  infinie  variété  dans  l'art  de  présenter  ses  sujets, 
un  coloris  riche  et  délicat,  une  exécution  vigoureuse,  pleine  de  verve,  de  vérité, 
de  vie  et  de  goût.   Être  sans  cesse  mobile  et  changeant,  le  chat  ne  peut  être 
étudié  que  grâce  à  une  observation  attentive  ;  aussi,  de  toutes  les  créatures,  c'est 
l'animal  le  plus  difficile  à  peindre.  Le  caméléon  lui-même,  avec  sa  diversité  de 
coloration,   n'est  pas   si   changeant  :    les  formes,   l'expression,  la  pose  du  chat 
varient  à  chaque  seconde  suivant  les  moindres  influences.  Pour  saisir  et  se  fixer 
ces  mille  nuances,  il  faut  à  l'oeil  de  l'artiste  l'instantanéité  d'un  objectif  de  photo- 
graphe.  Beaucoup  ont  étudié  des  années  le  cheval,  la  vache,   le  mouton   ou  le 
chien  ;  mais  bien  peu  ont  eu  la  constance  d'approfondir  l'animal  gracieux  et  rusé 
que  Buffon  a  si  bien  pénétré.   Les  innombrables  études  appendues  aux  murs  de 
l'atelier  de  M"""  Ronner,  à  Bruxelles,   montrent   exclusivement  des  chats  dans 
toutes  les  poses  imaginables  ;  ce  sont  autant  d'acteurs  et  d'actrices  d'une  infinité 
de  drames  et  de   comédies  mis  en  scène  avec  l'ingéniosité  d'un  Sardou.  D'où 
viennent-ils,  ces  acteurs  séduisants  et  si  pleins  de  verve  ?  Du  foyer  des  artistes  : 
une  grande   écurie  au-devant   du  jardin  de   la  maison  où   réside  M"'  Ronner; 
là  trônent  un  superbe  angora,  un  chat  de  Chypre,  et  quantité   de  mignons  et 
fripons  petits  chats  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  races,  répartis  dans  des  loges 
spéciales,  qu'ils  quittent  à  certaines  heures  pour  l'atelier,  où  ils  rampent,  sautent, 
grimpent,  jouent,  sous  l'œil  attentif,  toujours  en  observation,  de  l'artiste.   Ces 
chats  folichons,  M""=  Ronner  les  place  dans  des  intérieurs  riches  et  agréables,  où 
la  nature  morte  tient  toujours  une  place  importante  ;  elle  donne  une  telle  vie,  un 
tel  naturel,  à  ses   animaux  qu'on   croit  les  voir  en  réalité.  Ajoutez   à  ces  dons 
artistiques  l'intérêt  et  l'affection  que,   plus  que  tout  autre  animal  domestique, 
excite    le   chat,    et    Ion    comprendra   les    raisons   de    la   grande    popularité    de 
M""   Ronner. 

JoiiAN  GRAM. 
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BOETTINQER  (Hugo) 

Né  d  Pilsen  (Bohême),  le  3o  avril  iSSo. 


PORTRAIT 


5$"^  UGO  Boettinger  est  un  des  plus  jeunes  peintres  tchèques  et  son  nom 
I^J    ne  fait  que  commencer  d'être  connu.  Mais  beaucoup  ont  foi  en  lui 
|i%  et  des  voix  autorisées  le  saluent  déjà  comme  un  second  Marold.  En 
^Wi    tout  cas,  il  a  de  commun  avec  son  compatriote,  si  rapidement  enlevé 
^^!te^    dans  la  maturité  du  talent,  une  prédilection  pour  les  couleurs  déli- 
cates, dont  il  sait  tirer  des  harmonies  douces,   voilées,   persuasives,  d'un   goût 
extrême.  Il  s'est  essayé  déjà  dans  plusieurs  genres  et,  dans  ses  paysages  comme 
dans    ses    compositions  allégoriques,   a  poursuivi  avec  succès  l'effet    décoratif. 
Même  dans  le  portrait,  vers  lequel  il  se  sent  moins  attiré,  il  est  avant  tout  l'artiste 
de  la  couleur,  et  seulement  ensuite  psychologue.  Aussi  est-il  difficile  de  s'intéresser 
vivement  aux  modèles  de  ses  portraits,  et  le  souvenir  qu'on  en  garde  est  plus  celui 
de  leur  milieu   et  de  leur  parure  —  car  il  peint  surtout  des  femmes  —  que  de 
leurs  physionomies,  un  peu  conventionnelles  d'expression.  De  même  que  dans  son 
Paysage  d'hiver  il  a  uni  en   une  froide  harmonie  le  voile  blanc  jeté  par  la  neige 
sur  le  paysage  et  le  bleu  pâle  du  ciel,  ou  que  dans  une  impression  d'automne  il  a 
fait  concourir  à  la  composition  de  son  tableau  les  plus  délicates  dégradations  du 
brun    doré,   de    même    il   ne   s'occupe,   dans   ses   portraits,  que  de   l'harmonie 
d'ensemble.  C'est  ainsi  qu'une  fois  il  place  au-devant  d'un  paravent  vert  brunâtre 
où  des  oiseaux  brodés  en  or  jettent  une  lueur  mate,  une  dame  en  robe  de  soie  lilas 
chatoyante,  et  donne  comme  accompagnement  aux  lignes  délicates  de  son  corps  la 
ligne  sinueuse  du  fauteuil  en  bois  courbé  où  elle  se  balance,  tandis  que  dans  un 
coin,  sur  un  tabouret,  un  bouquet  de  roses  claires  joint  sa  mélodie  délicate  à  cet 
ensemble;  ou  bien  il  tire  ses  accords  du  luth  des  vieux  maîtres  et  place  un  enfant, 
blond  comme  les  infantes  de  Velazquez,  sur  un  siège  de  tons  roses  et  bleu  pâle, 
traite  les  vêtements  et  le  fond  presque  dans  un  gris  uniforme,  ne  différant  que  par 
des  nuances,  et  emprunte  à  son  grand  prédécesseur  le  coquet  ruban  rose  dont  la 
petite  fille  pare  ses  cheveux  à  droite  ;  le  bras  doré  mat  d'un  fauteuil  garni  de  soie 
ajoute  un  raffinement  à  cette  noble  harmonie.  Le  portrait  que  nous  reproduisons 
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est  certainement  la  meilleure  œuvre  de  Boettinger.  Il  est  antérieur  de  date  à  ceux 
que  nous  venons  de  désigner,  et  exécuté  non  à  Thuile  mais  au  pastel.  Whistler 
l'eût  appelé  une  «  symphonie  en  jaune  »  ;  l'auteur  l'appelle  Souvenir  d'une  salle  de 
concert.  Comme  on  le  voit,  le  côté  portrait  n'est  pas  ici  la  chose  principale;  visible- 
ment l'artiste  s'est  donné  pour  tâche  de  rendre  la  quantité  de  lumière  jaune  rou- 
geâtre  produite  par  les  flammes  de  gaz  des  lustres,  renvoyée  par  les  murailles, 
polies  de  marbre  polychrome,  et  qui  vient  se  perdre  dans  l'étoffe  molle  de  la  robe, 
dans  la  fourrure  blanche  du  boa  et  le  feutre  soyeux  du  chapeau.  Mais  le  côté  psycho- 
logique est  ici  plus  approfondi  que  d'habitude.  Admirez  comme  le  fin  profil  de  la 
jeune  femme  se  détache  sur  le  marbre  jaune  du  socle  de  la  colonne.  La  pose 
légèrement  penchée  en  avant  du  corps  exprime  excellemment  l'attention,  tandis 
que  l'ombre  légère,  à  la  Rembrandt,  qui  voile  les  yeux  montre  que  dans  cet 
abandon  rêveur  la  vue  n'est  pas  abolie.  On  remarquera  aussi  la  ligne  mollement 
sinueuse  des  deux  rubans  tombant  du  chapeau  sur  la  nuque  et  les  épaules, 
renforcée  par  le  profil  du  socle  de  la  colonne,  et  d'un  rythme  tout  classique. 
La  fleur  posée  au  bord  du  chapeau  a  l'air  d'une  petite  coquetterie,  mais  on  se 
rendra  vite  compte  qu'elle  aussi  a  sa  place  raisonnée  et  sa  fonction  importante. 
Boettinger,  avec  ce  portrait,  exécuté  en  1902,  a  conquis  une  place  parmi  les 
meilleurs  maîtres  de  son  pays.  Il  n'est  pas  demeuré  inactif  depuis,  a  visité  Paris, 
Londres  et  la  Belgique.  Il  s'est  plongé  là  plus  profondément,  avec  l'admiration 
d'un  disciple  avide  de  s'instruire,  dans  l'étude  des  maîtres  qui  l'ont  précédé  dans 
la  voie  où  ses  dispositions  l'ont  conduit.  Il  revint  à  Prague  ses  cartons  et  ses 
carnets  d'esquisses  bourrés  de  notes.  Il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  les  surprises  que 
l'évolution  du  talent  de  cet  artiste  si  doué  nous  ménagera  dans  l'avenir. 

A.  STRŒBEL. 
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SOMOFF  (Constantin) 

Né  à  Saint-Pétersbourg  en  iSbc). 


CONVERSATION    GALANTE 


■^Sf^>*EST  un  fait  malheureusement  trop  vrai,  que  le  grand  public  est  hostile 
à  toute  nouveauté  en  art.  Un  artiste  a-t-il  commis  ce  crime  fatal  de 
ne  ressembler  à  personne,  on  le  lui  fait  expier  longtemps.  «  Quelle 
horreur  !  »  c'est  le  seul  mot  qu'on  entende  pendant  des  années  devant 
_  ses  œuvres.  11  en  fut  ainsi  pour  Somoff  quand  il  exposa  pour  la 

première  fois.  C'était  une   indignation  dans  la   salle   où   étaient    accrochés  ses 
tableaux  :  «  Dieu  !  que  c'est  affreux  !  »  Et,  malgré  tout,  le  public,  cette  fois,  n'avait 
pas  aussi  tort  que  d'habitude.  Dans  tous  ces  petits  êtres  extraordinaires  évoqués 
par  l'artiste,  il  y  avait  en  réalité  quelque  chose  de  difforme  ;  seulement,  c'était  la 
seule  chose  que  le  public  remarquât.  La  beauté  merveilleuse  contenue  dans  ces 
tableaux   demeurait  totalement  inaperçue.  Ce   n'était  pas  la  beauté  pittoresque 
dans  le  sens,  par  exemple,  de  celle  des  nains  de  Velazquez  ;  elle  rappelait  plutôt 
la  beauté  de  ces  têtes  de  femmes  laides  peintes  par  les  artistes  du  quattrocento  : 
quelque  chose  d'extraordinairement    aigu  et    mystérieux  ;  un    mélange   incom- 
préhen^ble.  Dans  les  choses  les  plus  réelles  résidait  quelque  chose  de  fantastique. 
On  sentait  là  une  impression  sérieuse,  presque  solennelle  et,  en  même  temps,  un 
trait  moqueur  à  peine  perceptible,  une  profonde  tristesse  et  une  légère  gaieté.  On 
ne  se  rendait  pas  bien  compte  si  l'on  avait  affaire  à  un  jeune  homme  maladroit  ou 
à  un  artiste  des  plus  raffinés.  On  estimait,  en  tout  cas,  que  c'était  un  art  maladif. 
C'avait  été  le  reproche  adressé,  avant  Somoff,  à  Beardsley,  à  Th.  Heine,  ses  frères 
intellectuels.  N'est-il  pas  curieux  que  trois  artistes,  l'un  à  Londres,  l'autre  à  Munich, 
le  troisième  à  Saint-Pétersbourg,  qui  ne  savaient  rien  l'un  de  l'autre,  aient  créé  des 
œuvres  conformes  à  une  même  direction  ?   Évidemment,  il  devait  exister  dans 
notre  civilisation  certaines  causes  de  cet  «  art  maladif  ».  On  a  aussi  parlé,  à  propos 
de  Somoff,  de  «  mauvais  dessin  »  et  de  «  couleurs  laides  ».  On  admettait  que  les 
idées  n'étaient  pas  désagréables,  mais  que,  si  le  dessin  était  corrigé  par  un  bon 
professeur  d'Académie,  elles  seraient  infiniment  meilleures.  De  même  pour  les 
«  couleurs  naturelles  ».  Et  cependant,  c'est  ce  dessin  incorrect  qui  est  le  seul  juste, 
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et  ces  couleurs  irréelles  qui  sont  les  seules  naturelles,  car  le  dessin  aussi  bien  que  les 
couleurs  de  Somoff  sont  indissolublement  inséparables  de  son  style.  C'est  pourquoi 
il  est  classé  parmi  les  maîtres  du  dessin  et  de  la  couleur.  Très  caractéristique  de 
son  style  est  son  dernier  tableau,  Conversation  galante,  que  nous  reproduisons.  La 
figure  centrale— encore  une  dame  laide,  avec  le  sourire  énigmatique  qui  flotte  sur 
ses  lèvres  —  compte  parmi  les  plus  intéressantes  qu'il  ait  créées  ces  derniers  temps. 
Qui  sait  si  dans  cette  merveilleuse  vision  de  xviii'  siècle  il  n'y  a  pas  plus  de  véri- 
table esprit  de  notre  époque  que  dans  tant  d'œuvres  qui  reproduisent  les  scènes 
de  la  vie  moderne  ? 

Igor  GRABAR. 
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